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1 

« Alors, Michel, ça y est ? Tu l’as, ton vase ? »
Yves Thérais, un garçon d’une dizaine d’années tirait son frère aîné par le bras, pour l’obliger à lui répondre.
« Pas encore.
– C’est long, ajouta Marie-France, la sœur jumelle d’Yves. Qu’est-ce qu’il fait donc, le marchand ?
– Il est quelque part par là », répondit Michel Thérais d’un ton excédé.
En même temps, il désignait d’un geste vague l’enchevêtrement poussiéreux des meubles qui encombraient la baraque devant laquelle il attendait, en compagnie de son cousin  Daniel. Si les deux « grands », Michel et Daniel, faisaient preuve d’une certaine patience devant la lenteur du marchand, les deux « petits » ne tenaient plus en place. Le visage constellé de taches de rousseur, identiquement vêtus de blue jeans et de loups de mer à rayures noires et blanches, les jumeaux ne différaient guère que par la coiffure de leurs cheveux blonds : Marie-France portait deux petites nattes.
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Yves, le front plissé, la tête penchée sur l’épaule dans l’attitude d’un oiseau curieux, soupira :
« C’est dommage, tu sais ! Il y a des trucs formidables, juste à côté ! Des tambours, des fusils qui datent de Napoléon, des plus vieux, même ! »
Michel et Daniel échangèrent un regard empreint de malice. Michel posa la main sur l’épaule de son petit frère.
« Eh bien va, Yves ! Va vite ! Si tu déniches un fusil à pierre ayant servi à Vercingétorix, n’hésite pas ! Tu me le retiens, à n’importe quel prix ! »
Le rire clair de Marie-France fusa. Yves haussa les épaules et lança aux deux « grands » un regard chargé de reproches. Il fit brusquement demi-tour et entraîna sa sœur, sans un mot, à travers la foule des badauds qui parcouraient les allées du marché aux Puces de Paris.
« Tu l’as vexé, mon vieux ! » constata Daniel, un garçon d’une quinzaine d’années, un peu moins élancé que son cousin.
Michel sourit sans répondre. Il s’était assis, négligemment, sur le coin d’un bureau Empire en acajou verni et scrutait les tables, les armoires de toute nature et de tout âge, empilées devant eux.
« Je commence à en avoir assez de prendre racine ici, moi ! dit-il au bout d’un instant.
– Minute ! répliqua Daniel. A qui la faute ? Si tu l’avais emporté dimanche dernier, ton fameux cadeau, quand tu l’as acheté, nous n’aurions pas été obligés de revenir le chercher ! »
Michel se dressa d’un bond.
« Pardon mon vieux ! Tu arranges les choses à ta façon ! Tu tenais tant à assister à ton Grand Prix des hors-bord, la semaine dernière ! Je n’allais quand même pas trimballer mon vase sur les quais de la Seine, non ? Et puis, tu sais bien que le marchand avait promis de le livrer ! »
Daniel ricana en haussant les épaules.
« Tu parles ! Livrer à domicile un vase de cinq francs ! Je l’aurais bien parié, moi, qu’il ne se dérangerait pas pour si peu, ton M. Ducoffre ! »
Un bruit comparable à celui d’une cascade de bouteilles vides, dans un cellier mal rangé, interrompit la discussion. Une exclamation de colère ponctua le silence qui avait suivi :
« Fourbi de fourbi ! J’ai gagné ma journée, moi ! »
Un nuage de poussière s’éleva, au fond de la baraque, à l’endroit où émergeait le marchand, que Daniel venait d’appeler Ducoffre. Un homme corpulent, malgré sa petite taille, dont le visage rubicond était surmonté d’une casquette de marinier pour le moins inattendue. Une blouse de toile grise accentuait encore le caractère insolite du couvre-chef.
Le brocanteur soufflait comme un phoque, en se glissant entre les meubles, au prix de véritables  contorsions, imposées par son embonpoint. Il tenait serré contre lui, des deux mains, une caissette d’où émergeaient des cols de vases, des chandeliers et une paire de pincettes.
« Tenez, voilà tout ce que j’ai trouvé ! » dit l’homme, en déposant son fardeau sur le bureau d’acajou.
Michel examina rapidement le contenu de la caisse.
« Mais... je ne vois pas le vase que je vous ai acheté dimanche ! » protesta-t-il.
Ducoffre leva les bras au ciel.
« Je le sais bien, pardi ! Si vous croyez que ça m’amuse de retourner tout mon magasin pour une bricole de cinq francs ! Et votre vase, je regrette, mais je ne le trouve pas !
– Vous m’aviez promis de me le livrer, pourtant ! » insista Michel.
L’homme s’épongea le front en repoussant sa casquette en arrière.
« Promis... promis... Bien sûr ! Mais je n’ai pas eu l’occasion de passer dans votre quartier, cette semaine ! Écoutez, un vase, c’est un vase, pas vrai ? Je vous donne les trois qui sont là, dans la caisse, à la place de l’autre et pour le même prix ! Regardez-les ! Ils sont beaux, pas vrai ? »
Michel et Daniel examinèrent en rechignant les trois vases aux formes étranges, des bocaux plutôt, vides, mais qui portaient encore des étiquettes : « Pois du Cap », « Essence de Patchouli », « Latex ».
« Ils ne m’intéressent pas, déclara Michel. C’est l’autre qui me plaisait ! »
Le visage du brocanteur exprima une réprobation aussi vive que s’il avait été le fabricant de ces vases et qu’un client leur eût dénié toute beauté.
« Ils sont pourtant authentiques ! affirma-t-il. Foi de Ducoffre, je les ai eus dans un lot, en première main, au musée de la France d’Outre-Mer ! Vous avez tort ! »
Le ton du marchand qui donnait à la conversation l’apparence d’une dispute, avait attiré quelques badauds. L’un d’eux, un Asiatique, semblait même s’intéresser particulièrement à la scène. Ducoffre, l’apercevant, esquissa un sourire commercial.
« Je suis à vous, monsieur, dit-il, dès que j’en ai fini avec ces jeunes gens ! Alors, c’est oui ou c’est non ? »
Mais à peine venait-il de poser la question, que Ducoffre poussa un véritable rugissement.
« Suis-je bête, quand même ! Une minute, jeunes gens, je reviens ! »
Michel et Daniel, interloqués, virent le marchand  quitter précipitamment son stand et se diriger vers la sortie du marché. L’homme ne fut pas absent plus de cinq minutes. Il revint, plus rouge encore et essoufflé, tenant un paquet oblong qu’il brandissait comme un trophée.
« Comment ne m’en suis-je pas souvenu ! s’exclama-t-il. Il était dans ma camionnette, bien entendu, puisque je devais vous le livrer ! J’avoue que j’aime mieux ça ! Jamais la maison Ducoffre n’a mécontenté un seul client ! Tenez, jeune homme, emportez votre précieux vase ! Et c’est une véritable affaire que vous avez faite ! Croyez-moi ! »
Michel entrouvrit le papier pour s’assurer que, cette fois, c’était bien « son » vase que le marchand lui tendait. Un vase de cristal, nanti d’un pied en étain, apparut. Un poisson rond, le corps hérissé de piquants, la gueule menaçante, était gravé dans la masse. Satisfait, il referma le paquet et le mit sous son bras.
« Merci, monsieur ! dit-il. Au revoir.
– Au revoir ! » grommela le brocanteur.
Il se tourna vers l’Asiatique qui s’était approché et qui suivait Michel des yeux.
« Et maintenant, à nous, monsieur ! Je crois bien que c’est aussi pour un vase que vous étiez venu me trouver, chez moi, en ville, n’est-ce pas ? »
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L’Asiatique se retourna et désigna l’un des vases de la caissette.
« Enveloppez-moi celui-ci, dit-il, et faites vite, je suis pressé ! »
Daniel et Michel se mirent en quête des jumeaux qui n’étaient déjà plus devant la baraque des reliques napoléoniennes.
« Où sont-ils passés ? demanda Michel. Je ne les vois plus.
– Ils ont dû continuer tout droit, répondit Michel. Dépêchons-nous de les rattraper. »
Les deux cousins s’engagèrent dans une allée étroite du marché aux Puces, celui qui est connu sous le nom de marché Biron. Cette allée, en bordure du marché, ne comportait qu’une seule rangée de stands. Des armes de tous genres, des instruments de musique vieillots voisinaient avec des casques à crinière, des armures-plastrons, des lanternes désuètes et des lustres à pendeloques de cristal. Des livres reliés de cuir sombre s’alignaient sur des étagères aux montants tarabiscotés. Des cabarets à liqueur côtoyaient des boîtes à musique.
« Un vrai conte de fées ! murmura Daniel.
– Je comprends qu’Yves et Marie-France se sentent à leur aise, ici ! »
Ils finirent par apercevoir les têtes blondes des jumeaux ; ils étaient en train d’examiner des armes africaines, aux lames impressionnantes. Les « grands » restèrent un instant à contempler le spectacle des « petits », aussi vifs l’un que l’autre et débordants de curiosité et de gentillesse foncière. Le plus morose des marchands n’aurait pu s’empêcher de sourire en les regardant, en écoutant leurs réflexions. Marie-France trahissait sa fièvre de découverte par la pourpre de ses joues.
« Tiens, Ducoffre a réussi à se débarrasser d’un de ses vases ! » dit Daniel en découvrant non loin d’eux l’Asiatique porteur d’un paquet identique, pour la forme et la couleur du papier, à celui que portait Michel.
Mais Michel ne répondit pas. Il s’était approché d’un stand spécialisé dans les accessoires de marine. Des feux de position rouge et vert délimitaient l’étalage. Des hublots de cuivre massif, des lampes tempête, voisinaient avec des boîtes délicates de bois précieux, à peine déverni, et qui contenaient, les unes des chronomètres de marine, les autres un sextant, ou encore un compas avec sa rose des vents compliquée.
Daniel rejoignit son cousin.
Michel déchiffrait une plaquette de cuivre finement gravée, fixée à l’intérieur du couvercle de l’une des boîtes.
« Propriété du capitaine Le Mérieux, lut-il. Tu as vu, Daniel, des chronos de marine ! Ils sont de bonne taille !
– Ça, c’est de l’horlogerie ! Mais pourquoi deux chronos dans la même boîte ?
– Au cas où l’un d’eux tomberait en panne, tiens !
– Je croyais plutôt qu’on réglait l’un sur l’heure de Greenwich et l’autre sur l’heure locale ? »
Michel fronça les sourcils.
« Tu as peut-être raison, mais je pense que les deux devaient être réglés sur la même heure et que l’on faisait la moyenne, pour éliminer  une part d’erreur, lorsqu’on faisait le point, avec un sextant !
– Tiens, il y a un sextant, là... C’est compliqué !
– Pas du tout, protesta Michel. Tu vois ce miroir... il sert à « prendre » l’horizon... avec la lunette... »
Michel s’empara du sextant et entreprit de faire la démonstration de son fonctionnement à son cousin. Il déposa le paquet qui le gênait sur la table aux chronomètres et éleva le sextant à la hauteur de son visage. Il appliquait son œil à l’oculaire lorsque les jumeaux survinrent en trombe, curieux de voir ce que faisait Michel. Dans leur hâte, ils bousculèrent un badaud qui se trouvait derrière leur frère et faillirent faire tomber le paquet enveloppé de papier brun que l’homme tenait à la main.
« Oh ! pardon, monsieur ! » s’exclama Marie-France, en rattrapant au vol le paquet.
Le badaud arracha brutalement l’objet des mains de la fillette et grommelant des paroles qui semblaient rien moins qu’aimables, il s’éloigna rapidement.
« Eh bien, pour un peu, tu nous valais un incident diplomatique ! s’exclama Daniel.
– Un incident diplomatique ? demanda Michel, étonné. Avec qui ?
– Mais avec le Chinois... celui qui a acheté un vase, aussi, chez Ducoffre ! expliqua Daniel.
– Un Chinois... c’est vite dit ! protesta Michel. Tous les gens de race jaune ne sont pas des Chinois !
– Ce n’est pas lui, mais non ! intervint Yves, avec une énergie exagérée pour une chose de si peu d’importance. Je l’ai bien vu, moi, celui qui attendait chez le marchand de vases ! »
Michel, un instant interloqué par la véhémence de son cadet, finit par hausser les épaules.
« Tu es bien sûr de toi, Yves ! dit-il. Ma parole, tu prends feu ! »
Yves fit la moue en hochant la tête. Michel et Daniel devinèrent que le jeune garçon ressentait encore la plaisanterie que Michel avait faite à ses dépens devant le stand Ducoffre. Sans doute aurait-il aimé, en prenant les grands en défaut, goûter une petite revanche.
Le frère aîné s’approcha du cadet et, posant la main sur la tête du garçon, il fourragea affectueusement dans ses cheveux.
« Tu as peut-être raison, après tout, bonhomme ! Ce n’était pas le même ! dit-il, sans paraître attacher d’intérêt à ce détail.
– Mais si ! protesta Marie-France, qui avait attendu son heure. C’était bien lui ! La preuve c’est qu’il portait un paquet, enveloppé dans le même papier que le nôtre ! Alors ! »
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Lorsque Marie-France assenait un « Alors ! », Yves n’essayait jamais de discuter. Comme pris d’une subite inquiétude en apprenant cette précision, Michel entrouvrit vivement le paquet et découvrit une partie du vase. Le poisson menaçant apparut, gueule béante. Sa vue rassura le garçon qui remit le papier en place.
« Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Daniel, intrigué.
– On ne sait jamais, mon vieux ! Le curieux, là, aurait pu se tromper de paquet !
Tu me vois offrant comme cadeau le bocal aux « Pois du Cap » !
– Penses-tu ! je le tenais son paquet ! s’exclama Marie-France. C’est bien le sien que je lui ai rendu ! »
L’incident fut clos par l’arrivée du marchand.
« Vous désirez quelque chose, jeunes gens ?
– Heu... non, monsieur, nous regardions !
– Évitez de regarder avec les doigts, surtout ! plaisanta l’homme. Ces vieilleries sont des reliques fragiles. Elles sont authentiques, bien entendu !
– Bien entendu ! » fit écho Michel en retenant une forte envie de rire, à cause de l’attribut trop souvent entendu, aux « Puces ».
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